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1.
C’est lors d’une chaude journée bostonienne que les yeux de Regina Landers O’Ryan se dessillèrent enfin et qu’elle comprit qu’elle avait, près d’un an plus tôt, commis la plus grave erreur de sa vie. Cette erreur, celle d’avoir pris pour époux un homme qui ne lui convenait pas ou plutôt, d’avoir permis à ce dernier de l’épouser, Dell O’Ryan en payait aujourd’hui le prix. C’était, du moins, ce dont elle s’était aperçue cette semaine.
— Eh bien, c’est terminé, tout ça, murmura-t-elle pour elle-même, les yeux rivés aux aiguilles de l’horloge.
Dell n’allait plus tarder à rentrer. D’ordinaire, elle n’était jamais là à son retour, et s’affairait plutôt dans sa chambre noire, à développer les clichés pris pour The Wedding Belles, la boutique où ses amies et elle concrétisaient les rêves de mariage d’autrui.
L’ironie de la situation n’échappait pas à Regina : elle travaillait dans un domaine en rapport avec des aspirations romantiques auxquelles elle ne croyait plus, mais en l’occurrence, ce n’était pas d’elle dont il s’agissait.
Dell, lui, pouvait encore trouver l’âme sœur qu’il aurait épousée s’il avait été libre de ses choix, et il était grand temps qu’elle le libère de ses liens.
Elle s’assit donc pour l’attendre.
*  *  *
Dell O’Ryan sut que quelque chose d’inhabituel se passait à la seconde où il franchit le seuil de l’élégant manoir qu’il habitait depuis toujours. Ce ne furent donc pas les fantômes de ses aïeux disparus qui lui donnèrent la chair de poule.
Regina se trouvait dans le vestibule, assise sur une bergère victorienne léguée dans sa famille de génération en génération, aussi peu confortable qu’elle en avait l’air. Ce détail suffit à lui seul à déclencher la sonnette d’alarme. Regina ne l’attendait jamais à son retour du travail, et voilà que ce soir, elle se levait pour venir à sa rencontre.
Il accrocha son regard brun, préoccupé. Elle tenait à la main un feuillet.
— Je dois te parler, annonça-t-elle d’une voix mal assurée, avant de se racler la gorge, puis de répéter, de manière plus déterminée, bien qu’elle fût visiblement nerveuse : je dois te parler, et immédiatement.
— Je vois, commenta Dell.
Elle secoua la tête.
— Non, tu ne vois pas, mais moi si. Enfin !
Elle tendit la main, et il s’aperçut que le feuillet était en fait une page arrachée à une gazette locale.
— As-tu lu ça ?
Ce n’était pas le cas. La publication en question, qui s’annonçait comme le guide des événements de la ville, plaisait surtout pour les bribes de commérages qui émaillaient ses pages.
Il haussa un sourcil, répondit :
— Ce n’est pas vraiment ma tasse de thé.
Elle s’empourpra légèrement, et il s’avisa qu’il la voyait très rarement rougir. D’un autre côté, il ne la connaissait que très peu. Contractée en hâte, leur union était de pure convenance, et ils ne passaient guère de temps ensemble. Tout comme ses parents avant eux, ils occupaient cette demeure tels deux étrangers. Néanmoins, le délicat rose qui teinta les joues de Regina, puis alla plonger dans l’encolure de son chemisier jaune pâle, lui fit prendre conscience de son épouse de manière tout à fait différente qu’à l’instant de son arrivée. C’était inhabituel… et aussi, à l’évidence, plutôt inopportun.
La jeune femme hocha la tête et, l’espace d’un instant, il se demanda si elle ne devinait pas ses pensées.
— En effet, je suppose que ce n’est pas le genre de lecture susceptible d’intéresser un homme comme toi. Mais j’ai pris soin de vérifier les faits : ils sont exacts, conclut-elle d’une voix un peu plus sourde comme elle se détournait, ses cheveux bruns, lisses, effleurant ses épaules.
Jeune femme aux courbes généreuses, elle paraissait plus svelte que le souvenir qu’il avait d’elle lorsqu’elle avait été parachutée dans sa vie, un peu plus d’un an plus tôt. Mais quoi d’étonnant à cela ? Elle avait beaucoup enduré, ces derniers mois.
Dell se frotta la mâchoire. Si Regina avait souffert, c’était en partie à cause d’événements qu’il avait, lui, involontairement suscités.
— Tu as vérifié les faits, dis-tu ? Dans ce cas, dis-moi donc ce qu’ils sont, Regina, répliqua-t-il d’un ton un peu brusque qui la fit se tourner de nouveau vers lui pour accuser en retour :
— Tu étais quasiment sur le point d’épouser Elise Allenby lorsque tu… lorsque nous nous…
— Sommes mariés, compléta-t-il.
— Oui, mais seulement pour me sortir d’affaire, parce que c’est Elise, que tu étais censé épouser ! Tout le monde s’attendait à ce que vous annonciez vos fiançailles, mais ça, je n’en savais rien ! Si ç’avait été le cas, je n’aurais jamais, du moins, je l’espère, dit oui ! se désola la jeune femme, une nuance d’affliction dans la voix.
— Ne dis pas ça. Tu n’as nullement gâché ma vie amoureuse, si c’est ce que tu penses, et Elise et moi n’avions même pas encore envisagé la question. Je ne suis certainement pas un homme au cœur brisé, affirma Dell.
D’une certaine manière, elle avait pourtant raison. Avant que les événements de l’année écoulée ne chamboulent toute son existence, la question de savoir s’il devait ou pas approfondir sa relation avec Elise lui était effectivement venue à l’esprit. D’un point de vue purement pragmatique, toutefois, parce qu’il n’avait nullement la fibre sentimentale. Sa vie tournait autour de l’empire O’Ryan, et Elise, en plus d’être une très belle et très intelligente jeune femme, venait d’une famille très respectée. Elle savait parfaitement se comporter en société et lorsqu’il lui aurait fallu recevoir, elle aurait été l’hôtesse parfaite. Alors que depuis son mariage avec Regina, il ne recevait plus personne à dîner.
C’était son choix, cependant, et non la faute de Regina. Vu les circonstances, il ne souhaitait rien lui imposer, et ne se sentait pas le droit, de toute manière, d’exiger d’elle quoi que ce soit.
— Et elle, a-t-elle le cœur brisé ? rétorqua-t-elle, relevant le menton avec défi.
Il cligna des paupières, puis concéda :
— Je l’ignore.
Ce qu’il ne lui avoua pas, en revanche, c’est qu’Elise lui avait rendu visite à son bureau dès le lendemain du jour où il avait fait de Regina sa femme au cours d’une cérémonie très privée. Jamais il ne l’avait connue dans un tel état et pour tout dire, c’était l’unique fois où il l’avait jamais vue laisser libre cours à ses émotions. C’était il y a près d’un an déjà, mais quand bien même, qu’il ait pu, en s’efforçant de réconforter une femme, en blesser par inadvertance une autre lui laissait encore aujourd’hui un goût amer.
Il grimaça, puis opta pour une autre tactique.
— Pourquoi ce torchon ressort-il ce genre de ragots ? C’est de l’histoire ancienne !
— Pas pour moi ! rétorqua la jeune femme. Cela me contrarie de penser que j’ai peut-être été une cause de souffrance pour une autre femme !
— Ce n’est pas le cas, parce que ce n’est pas ce que tu crois, affirma Dell en avançant d’un pas dans sa direction. Elise espérait peut-être que je l’épouse un jour ou l’autre, et d’autres le croyaient apparemment aussi, mais jamais je ne lui ai fait la moindre allusion en ce sens. Et s’il y avait eu un contexte précis… si je lui en avais fait la promesse ou si elle avait été enceinte, j’aurais fait ce que j’avais à faire, Regina.
Elle se laissa retomber sur la dure assise d’acajou du siège, exhalant son souffle en un bruyant soupir.
— Je le sais, concéda-t-elle. Tu es… un homme de devoir. Ne m’as-tu pas secourue ?
Apparemment, cela n’avait pas suffi, s’avisa sombrement Dell. Certes, aujourd’hui, elle n’était plus la jeune femme en détresse qu’il avait épousée. Elle jouissait d’une certaine stabilité, d’un travail qu’elle appréciait. Mais il n’y avait plus, dans ses yeux, l’étincelle qu’il y avait vue lorsqu’elle s’était présentée sur son seuil avec son courrier, distribué par erreur dans sa boîte aux lettres, il y a dix-huit mois de cela. Depuis ce jour, bien des malheurs lui étaient arrivés, et il se trouvait être l’auteur involontaire de certains d’entre eux.
C’est pourquoi il nuança :
— Pourtant, comme tu le sais, je n’ai pas toujours fait ce qui était le mieux en ce qui te concerne.
Les soyeux cheveux bruns de la jeune femme caressèrent la soie pâle de son chemisier comme elle secouait la tête, puis arguait :
— Et réciproquement. D’ailleurs, la semaine dernière…
Elle s’interrompit avec un froncement de sourcils, puis se mit à arpenter la pièce.
S’étant mis en travers de son chemin, il inclina la tête et s’efforça de déchiffrer son expression, qu’elle lui dissimulait, évitant son regard.
— Que s’est-il passé la semaine dernière ?
Elle croisa les bras, puis exhala un profond soupir.
— Je prenais des clichés d’un mariage lorsqu’une des invitées, une femme âgée du nom d’Adele Tidings, a remarqué le nom inscrit sur mon badge. Elle a voulu savoir si j’étais une de tes parentes et dès qu’elle a su que nous étions mariés, elle s’est étonnée de ne m’avoir jamais vue, alors qu’elle s’est rendue à plusieurs événements mondains récents auxquels tu assistais aussi, mais seul. Je m’imaginais mal lui avouer la vérité, mais je ne savais pas non plus quoi dire, alors… j’ai menti, et je lui ai dit que j’avais été affreusement malade pendant un certain temps !
— Regina, Adele est charmante, mais également trop curieuse. Elle n’avait pas à te poser ce genre de questions. N’y fais pas attention, décréta Dell.
Regina, toutefois, secoua la tête.
— Non, nous savons pertinemment, toi et moi, que je n’étais pas malade. Tu m’as épousée pour me rendre service, mais jamais je n’ai ne serait-ce qu’envisagé de t’accompagner à l’une de tes obligations sociales, alors que je sais fort bien que ça fait partie de ton travail. Je n’ai pas tenu ma part du marché.
— Nous n’avons pas conclu de marché, Regina, protesta Dell. Nous nous sommes mariés pour d’excellentes, quoique peu conventionnelles, raisons, et cette année n’a pas été l’une des meilleures, pour toi. Tu n’as aucune excuse à me faire.
Il comprit toutefois à l’expression de son regard qu’elle ne se rangeait pas à son argument.
— Tu n’en as jamais rien dit, reprit-elle, mais si cet article a été écrit, c’est parce que selon la rumeur, tu as été contacté pour l’éventuelle ouverture d’une boutique à Chicago. Je présume aussi qu’il est exact que c’est parce que l’une de tes clientes les plus fortunées te harcèle depuis un certain temps pour que tu étendes tes activités jusque chez elle, et qu’elle a entrepris une campagne auprès de toutes ses amies et connaissances pour qu’elles t’incitent elles aussi à t’installer là-bas. A en croire cet article, bien qu’elles se soient évertuées à t’inviter ici et là, et à te promettre toute la publicité dont tu pourrais rêver, tu résistes, alors même que c’est une extraordinaire opportunité. Pour Chicago, c’en serait une aussi, et toujours selon l’article, les personnalités les plus haut placées s’étonnent que tu n’aies pas au moins pris la question en considération.
Dell ponctua cette longue diatribe d’un soupir d’exaspération, puis rétorqua :
— Ce que je me demande, moi, c’est pourquoi lesdites personnalités ne se mêlent pas de ce qui les regarde !
— Ce que dit aussi l’article, en tout cas, c’est que c’est parce que ton épouse a ses racines et son travail à Boston, et que tu ne veux pas la perturber avec un déménagement.
Contrariée, elle affichait une moue si délicieusement boudeuse qu’il manqua en éclater de rire.
— Peut-être devrais-je leur rappeler que mon siège social se trouve être à Boston et que j’y possède également une très agréable propriété de famille. Peut-être n’ai-je donc tout simplement aucune envie de m’expatrier dans le Midwest.
Elle fronça les sourcils, et son nez se plissa de nouveau en cette adorable petite moue.
— Est-ce là la raison ?
Cela ne l’était pas. Il adorait Chicago, et il songeait à s’y installer depuis un certain temps, mais il aurait été déraisonnable de déserter sa nouvelle et si fragile épouse au cours des longues périodes d’absence incontournables dans ce genre d’aventure. Les rumeurs étaient dans le vrai, du moins en partie. Quelles que soient les circonstances, les O’Ryan prenaient soin de leur famille et de leur réputation. Abandonner son épouse si tôt après le mariage eût provoqué encore plus de commérages que sa rupture forcée avec Elise.
Aussi préféra-t-il éluder :
— Je ne fais qu’observer qu’il y a parfois davantage qu’une unique raison à la motivation d’une décision. Ne t’en préoccupe pas. Je réglerai la question.
Elle se redressa abruptement, et fit un pas dans sa direction.
— Lorsque j’avais dix ans, et toi six, nous ne nous connaissions pas, mais comme tout le monde dans le quartier, je savais qui tu étais, débuta-t-elle sans qu’il comprenne vraiment où elle voulait en venir. Un jour, alors que je passais devant chez toi, j’ai entendu ton père t’expliquer pourquoi un O’Ryan ne pouvait pas se permettre de courir pieds nus dans l’herbe l’été comme tous ses autres petits camarades. A l’époque, je ne mesurais pas réellement à quel point nous vivions dans deux mondes complètement différents, mais il y avait tant de regret dans ton regard que j’ai eu pitié de toi. Je viens d’entr’apercevoir cette même lueur dans tes yeux. La rumeur est dans le vrai : tu voudrais étendre tes activités à Chicago, mais tu te sens responsable de moi ! Eh bien, c’est terminé. Dell, je veux mettre fin à ce mariage.
Dell avait ouvert la bouche pour contester le premier argument, mais la toute dernière phrase de la jeune femme le prit par surprise. Comme si quelqu’un venait à l’improviste de lui décocher en pleine poitrine un violent direct, étonnamment douloureux.
Il cligna des yeux, lâcha :
— Je te demande pardon ?
Puis, dès qu’il eut pleinement compris le sens de ses paroles :
— Pourquoi ?
Un triste sourire joua sur les lèvres de la jeune femme, et son regard lui parut tout aussi triste lorsqu’elle leva les mains, puis les laissa lourdement retomber le long de ses flancs.
— Nous nous sommes mariés pour de mauvaises raisons, même si elles paraissaient légitimes à l’époque. La principale, c’était que tu tenais à me protéger et moi…
Elle secoua la tête, puis poursuivit :
— J’étais perdue et terrorisée, et ce n’était que trop facile d’accepter, de souhaiter être protégée. J’apprécie tout ce que tu as fait pour moi, tout ce que tu as sacrifié. Tu ne sauras jamais à quel point je te suis reconnaissante, mais… je ne suis plus perdue, et je ne suis pas le genre de femme faite pour être protégée. Nous n’avons absolument rien en commun, Dell.
— Nous avons un mariage en commun ! rétorqua-t-il sans trop savoir pourquoi il argumentait — Regina et lui n’étaient en effet pas du tout du même monde !
Elle rit, d’un petit rire discret, très agréable à l’oreille.
— Ce n’est pas assez et tu le sais. Tu descends d’une excellente famille, fortunée depuis toujours, qui respecte les règles et a toujours fait ce qui se doit. Alors que j’ai toujours été plutôt rebelle et excentrique !
Il ouvrit la bouche, mais elle leva une main pour lui enjoindre le silence.
— Ne cherche pas à me défendre. Toute ma vie, je me suis efforcée d’être ce que mes parents attendaient de moi, avant de réaliser que j’étais foncièrement différente. Qui plus est, j’y suis plutôt douée, et je suis ravie d’avoir enfin admis ma créativité et ma tendance à l’imprévisibilité, mais autant le reconnaître : je ne cadre pas du tout avec ton monde ! J’ai beau être ton aînée de quatre ans, tu seras toujours le plus adulte de nous deux alors que moi, je serai toujours… moi. Je ne suis pas ce qu’il te faut et…
Comme elle hésitait, il compléta :
— Je ne suis pas, moi non plus, ce qu’il te faut, à toi.
— Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, nuança-t-elle avec une petite moue consternée. Je ne suis pas en quête d’une idylle. Je n’y tiens vraiment plus, et tu n’interfères donc pas avec ma vie amoureuse.
— Seulement avec ta vie tout court, donc ?
— Non ! se récria-t-elle.
Son ton était un peu trop véhément, ne put s’empêcher de penser Dell. Bien qu’il n’en éprouve aucune envie, il esquissa un sourire, puis commenta :
— Menteuse ! Etre un O’Ryan n’a rien d’une sinécure lorsqu’on n’en a pas l’habitude.
— Tes pairs te jugent, et je dessers ta réputation, argua-t-elle, abaissant les yeux sur le journal qu’elle tenait toujours.
— Je ne m’inquiète pas du tout, Regina, affirma alors Dell.
Du moins, pas à ce propos. Si Regina n’était pas apparue à ses côtés cette année, c’était pour d’excellentes raisons. Cela dit, leur mariage n’était pas un mariage ordinaire. Ce n’était certainement pas ce dont l’un ou l’autre auraient pu rêver, et jusqu’ici, il n’avait guère été gratifiant.
— Tous les jours, des femmes viennent à la boutique, reprit la jeune femme, une lueur chagrine dans les yeux. Elles sont heureuses, et elles se marient parce que c’est ce qu’elles souhaitent par-dessus tout. C’est ainsi que ça doit être, et ce n’est pas nous, Dell. Admets-le : ça ne marche pas. Nous ne sommes pas un vrai couple, nous n’avons même aucun contact physique !
Ces derniers mots, elle ne fit que les marmonner entre ses dents, mais Dell sentit néanmoins ses sens s’éveiller.
Il ne l’avait plus approchée depuis leur nuit de noces. Cette nuit-là, il l’avait vue pleurer, de longs, silencieux sanglots qu’elle ne pouvait contenir. Alors, il ne l’avait pas touchée. Depuis, patient, il se contentait de n’être qu’un pourvoyeur.
— Nous pourrions en avoir, lui fit-il remarquer.
— Non, infirma-t-elle dans un souffle. Ce serait un mensonge, ça ne marchera pas.
Il l’observa. A l’évidence, c’était une question à laquelle elle avait mûrement réfléchi.
— Comment sais-tu que ça ne marchera pas ? s’enquit-il.
Elle cligna des yeux, prise au dépourvu, et il précisa :
— Notre mariage, je veux dire. Comment sais-tu que notre mariage ne pourra pas fonctionner ?
Elle croisa son regard.
— Ça n’a pas été le cas, jusqu’ici, murmura-t-elle, et il fut quasi certain qu’elle se remémorait les mois écoulés.
Lui aussi, et ce dont il se souvenait surtout, c’était que Regina était heureuse avant qu’elle ne croise son chemin et que tout tourne de travers. Toute sa vie, il n’avait fait que s’évertuer à être un O’Ryan respectable et à préserver la réputation familiale de tout scandale. Mais une fois Regina épousée et le scandale évité, il s’était démis de sa responsabilité d’époux, certain d’avoir accompli son devoir. Ce mariage ne leur apportait aucune satisfaction, ni à l’un ni à l’autre, et pourtant…
— Certes, convint-il, mais nous n’avons ni l’un ni l’autre réellement essayé de faire fonctionner ce mariage, n’est-ce pas ? Tu dis qu’Adele s’étonne de ne t’avoir jamais vue, mais quasiment personne ne nous a jamais vus ensemble, comme si ce mariage n’existait tout compte fait que sur le papier.
— Il y a une excellente raison à ça, lui fit-elle remarquer : tu as quasiment été forcé de m’épouser !
— J’ai choisi de t’épouser, contra aussitôt Dell.
Il savait pourtant qu’il mentait, du moins en partie. Il l’avait épousée pour diverses raisons, parmi lesquelles culpabilité, devoir, honneur et la nécessité de préserver la réputation familiale, ainsi que de protéger Regina elle-même, primaient, il est vrai.
Mais l’avait-il réellement protégée ? Avait-il bien agi en quelque domaine que ce soit en ce qui la concernait ?
Qui sait ?
A partir du jour où elle était venue lui rendre son courrier, ils étaient devenus en quelque sorte amis, quoique de manière distante. Elle n’avait rien des femmes qu’il fréquentait dans son cercle social, rien de celles avec lesquelles il entretenait des rapports intimes, et pas plus avec celles susceptibles de perpétuer la lignée des O’Ryan. Néanmoins, il appréciait sa nature chaleureuse, rafraîchissante. Ils ne se connaissaient pas très bien, mais elle eût pu devenir une véritable amie s’il n’avait pas pris l’unique désastreuse et hâtive décision à l’origine de tant de bouleversements et qui, au bout du compte, les avait condamnés à devenir mari et femme.
Et voilà qu’ils se retrouvaient là, l’un en face de l’autre, sur le point de prendre une autre décision hâtive, impulsive. Or impulsif, il ne l’avait jamais été. Les décisions irréfléchies étaient habituellement le résultat de complications émotionnelles, or il savait d’expérience jusqu’à quel point ces dérapages-là pouvaient ruiner des vies. Hâte et impulsivité étaient sources d’échec, et il détestait échouer.
Aussi répéta-t-il :
— J’ai choisi de t’épouser, Regina, mais j’avoue avoir été un bien piètre mari. Je crois toutefois qu’avant de condamner ce mariage, nous devrions nous donner au moins une chance de le sauver.
La jeune femme prit une profonde, bruyante inspiration, sur quoi elle se remit à arpenter la pièce, à l’évidence troublée.
Dell la suivit. Si bien que lorsqu’elle pivota abruptement, ils se retrouvèrent plus près l’un de l’autre qu’ils ne l’avaient jamais été depuis leur désastreuse nuit de noces. Au point que sa subtile fragrance de chèvrefeuille éveilla en lui un élan de désir, qu’il prit grand soin de ne pas trahir.
— Tu ne m’aimes pas, reprit-elle, alors qu’Elise…
— Je ne t’aime pas, en effet, mais je ne suis pas non plus amoureux d’Elise, s’empressa-t-il d’affirmer. L’amour ne m’intéresse pas et je ne l’aurais de toute façon jamais choisi comme logique pour me marier. Tu viens de dire que tu ne le recherchais pas non plus, ce n’est donc pas plus un obstacle de ton côté. Je crois que nous devrions essayer de recommencer depuis le début. Et puisque nous en sommes déjà à ce stade, pourquoi ne pas tout simplement rester mariés ?
— Parce que depuis que j’ai eu le temps de réfléchir rationnellement, je me suis aperçue que je n’ai rien d’une O’Ryan !
— Trop tard. Tu es déjà une O’Ryan.
— Uniquement en vertu d’un simple « oui » prononcé au cours d’une cérémonie dont je me souviens à peine ! rétorqua Regina.
Ce qu’il contra par :
— Ça a suffi.
Elle esquissa une adorable petite moue, et Dell dut lutter contre la subite impulsion, primaire et typiquement masculine, de s’approcher davantage.
— Dell, j’ai eu une année difficile, mais… je suis enfin en train de recouvrer mon indépendance et mon équilibre. Aide-moi, là. Je m’efforce d’agir au mieux.
Il secoua la tête.
— Ce que tu t’efforces de faire, c’est de me rendre ma liberté afin que je reprenne le cours de ma vie. Mais divorcer n’est pas la solution si nous n’avons pas au moins mis toutes les chances de notre côté. Nous sommes mariés, Regina, même si nous n’y sommes pas parvenus par le même chemin que tes clientes. Avant de divorcer, nous devrions au moins nous donner l’occasion de réellement nous connaître parce qu’après tout, il reste une chance pour retourner la situation. Nous pourrions nous éviter bien des désagréments, sans parler de la mauvaise publicité dont héritent les personnes un peu trop en vue qui divorcent presque aussitôt après le mariage. Est-ce que ça te paraît logique ?
Quoique visiblement réticente, elle acquiesça d’un hochement de tête qui donna nettement à Dell l’impression que c’était elle qui, à présent, lui accordait une faveur.
— Combien de temps, cette période d’essai ? s’enquit-elle.
— Que dis-tu de deux mois ? suggéra-t-il après quelques secondes de réflexion. Ce devrait être suffisant pour apprendre à nous connaître l’un l’autre et à devenir un véritable couple.
— Je ne sais pas, hésita-t-elle. Ça me paraît toujours inéquitable à ton égard.
Dell, cependant, commençait à s’enthousiasmer pour l’idée. Les O’Ryan n’agissaient jamais de manière irréfléchie. En fait même, épouser Regina avait été son unique véritable impulsion, et l’échec qui en résultait était la preuve que mieux valait avancer lentement et sûrement. Pendant des mois, Regina n’avait été qu’une étrangère silencieuse sous son toit, sans qu’il lui reproche quoi que ce soit. A présent, le temps cicatrisait peu à peu ses blessures. Son regard reprenait vie, et dans son attitude se reflétaient la vivacité et l’audace d’une femme qui renaissait de ses cendres. Pourtant, c’était à peine s’il la connaissait. Si tout devait s’achever entre eux, qu’il sache au moins de qui il divorçait ! Et s’ils restaient mariés, eh bien… il était grand temps de faire marche arrière et d’exhumer tout ce qui avait été recouvert et ce, méthodiquement !
— Cesse de t’inquiéter parce que nous ne sommes pas un couple normal, décréta-t-il. Le mieux est encore de ne pas être amoureux l’un de l’autre. Ça ne ferait que créer des complications et nous inciter à commettre d’autres erreurs inconsidérées. Sans compter que nous attacher émotionnellement l’un à l’autre rendra encore plus difficile une séparation ultérieure si nous devons en venir là !
A l’entendre prononcer les mots « erreurs inconsidérées », elle avait blêmi, et il s’en voulut. Elle songeait probablement à ses propres erreurs passées. Anxieux de l’en distraire, il plaça un index sous son menton, et insista :
— Donnons une véritable chance à ce mariage.
Elle hocha lentement la tête.
— Si c’est ce que tu veux…
Dell n’avait aucune idée de ce qu’il voulait réellement. Ce qu’il savait, en revanche, c’était que lorsqu’il lui faudrait prendre une décision à leur sujet, il le ferait de manière logique.
A la regarder, cependant, sa raison faiblissait légèrement. Elle venait de relever le menton, ce qui avait fait descendre son doigt le long de sa gorge, sur de la peau aussi douce que de la soie, faite pour la caresse d’un homme.
— Et pour ce qui est des contacts physiques ? murmura-t-elle d’une voix étranglée, comme si elle devinait ses pensées.
Dell sentit son corps se raidir. Une réelle inquiétude voilait le profond regard brun, aussi se racla-t-il la gorge et déclara-t-il d’une voix qu’il espérait neutre :
— Ne nous précipitons pas. Pour l’instant, nous ne faisons que nous accorder un peu de temps pour voir si notre union est viable.
— Ou pas, ajouta-t-elle.
Il eut alors le sentiment qu’elle avait déjà pris sa décision, qu’elle souhaitait réellement mettre fin à ce mariage. Peut-être était-ce inévitable. Peut-être étaient-ils en effet trop différents l’un de l’autre, incompatibles, en quelque sorte. Mais qu’il ne soit jamais dit d’un O’Ryan qu’il avait refusé de relever un défi ou dissous un mariage inconsidérément.
Qui plus est sans avoir jamais embrassé son épouse !
La phrase parut sortir de nulle part, tout comme la détermination inattendue de Regina un peu plus tôt. Ainsi réincarnée, cette Regina aux lèvres carmin et à la peau si soyeuse exerçait sur lui une implacable attirance, qu’il allait lui falloir contrôler. Cette fois, ils feraient les choses comme il se doit, selon les règles. Laisser libre cours à ses impulsions à l’égard de son épouse n’était en effet pas la meilleure conduite à tenir dans l’immédiat.
Surtout dans la mesure où tous deux ignoraient s’ils seraient encore mari et femme d’ici la fin de l’année…
L’image de ces lèvres pleines, cependant, s’attarda dans son esprit bien après que Regina fut partie.
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En demandant le divorce afin de se libérer
d’une union de pure convenance dont elle
ne supporte plus les contraintes, Regina
était loin de se douter que son mari, qui
s’était pourtant toujours montré parfaitement
indifférent a son égard, allait Iui opposer un
refus catégorique. Désargonnée, la jeune
femme s’interroge : se pourrait-il que Dell
O’Ryan partage en secret les sentiments
qu’elle-méme n’a jamais osé s’avouer ?
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